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Note de l’auteure

 

Chers lecteurs,

Nous revoilààààà !

Vous êtes prêts pour la suite ? Parce qu’il y a plus ! Plus d’Ashley, plus de Roman, plus de bisous, plus de folies, plus d’aventures, ça arrive, et…

Je vous ai perdus aux bisous, non ? Franchement ?!

Mais ne vous tracassez pas. On va en revenir aux bisous très très vite. Mais, d’abord, récapitulons. Ça fait longtemps, et chaque jour des neurones s’éteignent dans notre cerveau. Par exemple, là, tout de suite, vos neurones s’éteignent. Vous ne pouvez pas m’en vouloir. C’est scientifique.

Nous avons laissé Roman et Ashley dans un camping en Pennsylvanie, où ils rendaient visite à Stanley, l’ami grognon d’Ashley, et étaient aux prises avec cette attirance cruellement puissante qu’ils ressentent l’un pour l’autre. Ashley a fini par ouvrir les cartons dans l’Airstream, ce qui lui a valu de verser beaucoup de larmes, suivies par une dispute avec Roman, suivie par une trêve. Après avoir erré dans une ville fantôme, Roman a raconté à Ashley la (triste) histoire de son enfance, ce qui a mené à des bisous, ce qui a mené à un feu de camp gourmand et à d’autres bisous, au goût chocolat cette fois. À ce moment-là, Roman a mis fin à la séance de pelotage (nul !) pour pouvoir rompre avec Carmen (super !).

Ce qu’il finit par faire le lendemain matin – mais là tout dérape. Stanley demande s’il peut profiter de la voiture pour aller en Ohio, Ashley dit oui sans demander à Roman puis évite de le regarder dans les yeux, et ils finissent par tous s’entasser dans l’Escalade de l’Angoissante Incertitude pour prendre la route.

Et voilà, mes cocos, où nous reprenons le fil.

Allez, prenez votre verre. En route.

Bisous,

Ruthie

 

P.-S. N’oubliez pas le forum Roman Holiday ! Venez parler de Roman et d’Ashley (Romshley ? Ashman ?) sur http://forum.ruthieknox.com



Chapitre premier

Roman et Stanley n’étaient pas faits pour s’entendre.

Ashley mit un moment à s’en rendre compte. En laissant le camping derrière eux ce jour-là, elle se dit qu’il était fort possible que tout se passe bien.

Roman n’aurait pas réagi de la même manière à la demande de Stanley, mais tant pis. Ce n’était pas Roman qui était aux commandes. C’était elle. Et il fallait qu’elle croie en elle pour s’assurer que le voyage se déroule bien, car si elle ne s’en chargeait pas qui le ferait ? C’était à elle d’unir cette drôle de bande composée d’un vieil homme grincheux en mission secrète, d’une nénette de Floride en roue libre et en deuil, et d’un promoteur afro-cubain du Wisconsin qui, quand il ne l’embrassait pas, faisait tout pour lui gâcher la vie.

Il devait exister une blague dans le genre : « Un vieux bonhomme, une nana triste et un Latino sexy entrent dans un bar… »

Elle n’avait pas envie de rire.

D’ailleurs, Ashley ne se sentait pas capable d’affronter tout cela ce matin-là, mais Roman, Stanley et elle allaient passer beaucoup de temps ensemble dans cette voiture. Ils n’arriveraient dans l’Ohio qu’en début d’après-midi, puis rejoindraient le Wisconsin le lendemain, soit encore deux jours de route. Partir dans une atmosphère chaleureuse pouvait donner le ton de tout le voyage.

Ashley se pencha en avant, s’efforçant de se convaincre qu’elle avait envie de passer un bon moment.

— Alors, Stanley, tu vas nous dire pourquoi tu as envie de visiter le Wisconsin tout à coup ?

Stanley grogna.

C’était tout. Pas plus. Juste un grognement.

Ashley regarda la nuque de Roman. La démarcation de ses cheveux se faisait plus floue ; il serait sûrement allé droit chez le coiffeur s’il était chez lui, à Miami. Il avait certainement un rendez-vous fixe. Cette ligne en travers de sa nuque avait été si précise quand elle l’avait rencontré… Quand était-ce ?

— Quel jour sommes-nous ? demanda-t-elle.

— Lundi.

C’était une semaine auparavant. Waouh ! Elle avait l’impression que ça faisait une éternité.

Elle passa un bras autour de lui.

— C’est notre anniversaire, Roman. Sept jours ont passé depuis notre rencontre sous ce palmier. Comme c’est romantique. Il faudra qu’on se paie un verre pour fêter ça. Des piñas coladas, peut-être.

— Ce n’était pas un palmier avec des noix de coco.

— Je sais. Avec ma chance, si ça avait été le cas, je m’en serais pris une sur la tête direct. Ça vous aurait facilité la vie, hein ?

Elle enfouit son nez dans son cou. La poitrine de Roman se souleva et s’abaissa sous son bras, mais sa posture si raide indiquait qu’il endurait plus qu’il n’appréciait ses attentions.

Dans un élan d’irritation, elle eut envie de lui lécher le lobe de l’oreille ou de lui faire un suçon. De l’emmerder pour lui faire payer les doutes qu’il éveillait en elle.

La veille, Roman l’avait embrassée comme s’il avait besoin de quelque chose, comme si elle l’avait, comme si elle comptait. Il ne pouvait pas le nier.

Ce n’était peut-être pas son intention. Peut-être qu’il n’aimait pas se montrer affectueux en public, tout simplement. Ou peut-être n’aimait-il pas qu’on invite sans prévenir des vieillards à faire la route avec lui. Roman n’aimait pas les surprises.

Elle croisa les bras sur le dossier de son siège.

— Tout le monde est grognon. On pourrait faire un jeu, je sais pas. Il faut briser la glace. Deux vérités un mensonge ? Roman, vous d’abord. Dites-nous trois choses sur vous, et l’une d’elles doit être un mensonge.

— Je n’aime pas ce genre de jeu.

— Allez. Essayez.

— L’odeur de votre chewing-gum me donne la migraine.

— C’est trop facile : c’est forcément vrai. Maintenant, je sais que le prochain truc que vous allez dire a cinquante pour cent de chances d’être un mensonge.

Il soupira.

— Je ne veux pas jouer, Ash.

— C’était un mensonge ? Parce que ce serait un peu déroutant. Je crois qu’il faut qu’on s’en tienne à des mensonges qui n’ont rien à voir avec le jeu, sinon…

— S’il vous plaît, plaida-t-il doucement. J’ai vraiment mal à la tête.

Son chewing-gum devint aigre dans sa bouche. Elle était sur les nerfs, comme si elle était une toupie tournoyant en spirales hasardeuses au bord d’un précipice.

— Parfait. Et toi, Stanley ?

— Hors de question, dit Stanley. Si tu veux t’amuser, vois avec ton petit ami.

— Qui a dit que j’étais son petit ami ? protesta Roman.

— Je suis vieux, pas aveugle.

Ashley serra les dents et se laissa retomber contre le dossier de son siège, en colère contre elle-même.

Il n’était pas son petit ami. Cela ne devrait pas la blesser qu’il le nie.

Ils continuèrent leur route, écoutant le bruit du bitume et le braillement distant de la radio. Le tourbillon fou de la toupie s’accéléra dans sa tête.

— Quelqu’un peut monter le son ?

Personne ne le fit.

Elle détacha sa ceinture, grimpa par-dessus l’accoudoir et monta le volume.

Stanley se gratta l’oreille et plissa les yeux pour lire un panneau.

— Il faut tourner à droite ici.

Roman jeta un coup d’œil à son système de navigation.

— Le GPS dit de continuer sur encore six kilomètres.

— Ça va plus vite par ici. Tournez à droite.

Roman dépassa la sortie.

Stanley se racla la gorge, baissa la vitre et cracha. Le mollard atterrit contre la fenêtre arrière, où Ashley le regarda s’étaler sur le carreau, sa progression saccadée permettant de mesurer de manière dégoûtante leur vitesse.

Merde. Merde, merde, merde !

Elle aurait dû prendre Roman à part pour lui donner des tuyaux sur la façon de se comporter avec Stanley. C’était nécessaire de savoir le prendre, sinon il se mettait sur la défensive et devenait susceptible. Et, quand il était de cette humeur, il faisait des trucs comme cracher accidentellement exprès sur votre voiture, juste pour voir s’il pouvait vous énerver.

Taper sur les nerfs des autres était un véritable divertissement pour Stanley.

Il se racla de nouveau la gorge.

— Vous crachez encore dans ma voiture, et je vous laisse sur le bord de la route, annonça Roman.

— Je n’ai pas craché « dans » la voiture, fils.

— Je ne suis pas votre fils.

— Encore heureux, marmonna Stanley.

— Pardon ?

— Les gars…, interrompit Ashley.

— J’ai dit : « Encore heureux. »

— Roman, mon chou, vous ne pouvez pas laisser Stanley au bord de la route, contesta-t-elle. Il est vieux, et il fait chaud.

— Ashley, « mon chou », comme on fait son lit on se couche.

— Tu vois comment il te parle, fit remarquer Stanley. Il n’a aucun respect.

— Si je ne la respectais pas, siffla Roman, Sunnyvale ne serait plus qu’un tas de gravats à l’heure actuelle.

— On ne peut pas essayer… genre cinq minutes de silence ?

Sa voix semblait distante, lointaine. Elle ne supportait pas d’écouter les gens qu’elle aimait se disputer. C’était ce que ses parents avaient fait quand ils étaient ensemble, se chamailler et s’aboyer dessus, essayant de prendre l’avantage sur l’autre pour marquer des points, jusqu’à ce que l’un des deux gagne et que l’autre se mette à hurler. Elle avait toujours été au milieu, s’évertuant à les calmer tandis qu’au-dessus de sa tête ils se hurlaient dessus.

— Bien, concéda Roman.

Elle prenait une profonde inspiration quand Stanley se tordit dans son siège pour la regarder, le pouce pointé vers Roman.

— Tu sais pourquoi tu devrais rester loin de celui-là ? Il pense qu’il est plus intelligent que tout le monde. Par exemple, la route qu’il a dépassée sans tourner tout à l’heure : cette route nous aurait fait gagner une demi-heure, mais il a décidé que son ordinateur connaissait mieux le chemin qu’un homme qui a vécu ici presque toute sa vie !

— J’aurais peut-être tourné, se défendit calmement Roman, si vous aviez pris la peine de m’expliquer où cette route menait. Mais je ne vais pas dévier de ma trajectoire à l’aveuglette parce que vous le dites. Ashley accepte peut-être de suivre vos directives sans remettre vos motivations en question, mais…

Ashley se plaqua les mains sur les oreilles et ferma les yeux.

Par leur faute, son cœur battait à tout rompre, et elle se sentit si fatiguée tout à coup. Cela faisait des jours qu’elle était fatiguée. Fatiguée de penser à sa grand-mère, fatiguée de se creuser la tête pour savoir ce qu’elle devait faire. Fatiguée de fouiller dans ces cartons, fatiguée de pleurer. La veille, elle s’était sentie vidée quand elle s’était rendue à la ville fantôme avec Roman, prête à prendre ce qu’il lui donnerait parce qu’elle n’avait pas l’énergie de mettre un terme à ce qu’il se passait entre eux.

Cela lui avait suffi de savoir qu’il l’appréciait. Suffisant qu’il veuille d’elle, qu’il lui fasse assez confiance pour se livrer à elle, qu’il l’embrasse avec conviction.

Ce matin-là, cependant, ce n’était pas suffisant. Tout semblait différent ; ce n’était pas à cause de Stanley, même si manifestement l’emmener avec eux avait été une très mauvaise idée. Elle était restée debout la moitié de la nuit à penser à Roman et à ce dans quoi elle se lançait avec lui. À ce qu’il voulait. À se demander dans quel camp il était.

Parce que le truc, c’était que Roman la désirait. Il lui prendrait – la prendrait même si elle le laissait faire – son soutien, son corps, mais que lui donnerait-il en échange ? Ils n’étaient pas égaux mais rivaux. Elle le faisait chanter. Ça n’avait pas changé.

Et, même si elle couchait avec lui, ça ne changerait rien.

Ashley avait suffisamment couché avec des hommes qu’elle aurait dû éviter pour savoir que le cul ne changeait jamais l’équilibre des forces ni n’altérait la personnalité des gens. Le cul ne faisait que compliquer les choses.

Voilà pourquoi ils se rendaient dans l’Ohio avant d’aller dans le Wisconsin. Pas parce qu’elle avait peur d’y aller, même si c’était un peu vrai. Cela lui faisait peur de devoir parler de sa grand-mère avec Esther. Elle avait peur d’arriver au bout de ce voyage pour découvrir qu’elle n’avait toujours pas de réponse ni aucune idée du chemin à emprunter ensuite.

Ils allaient dans l’Ohio parce qu’Ashley voulait voir Nana.

Nana avait de l’assurance. Nana était directe. Elle savait exactement qui elle était et ce qu’elle voulait, et elle n’avait pas peur de le dire. Elle était dynamique, grivoise, marrante, et elle allait droit au but.

Nana n’aurait jamais pu commettre les erreurs qu’Ashley avait faites avec les hommes depuis qu’elle avait des seins, et, si Ashley pouvait juste aller à Camelot pour le lui demander, Nana l’aiderait à comprendre tout cela ; ses sentiments pour Roman, le pouvoir qu’elle avait sur lui, le pouvoir qu’il avait sur elle.

Elle eut bientôt mal aux épaules et fut forcée de retirer les mains de ses oreilles. Roman et Stanley ne se disputaient plus à propos d’elle et s’étaient mis à trouver des sujets sur lesquels se chamailler dans le décor environnant : subventions agricoles et système d’autoroute, chasse aux canards, témoin moteur allumé sur le tableau de bord. Tout. Et n’importe quoi.

C’était la routine de Stanley quand il trouvait quelqu’un à qui il ne l’avait jamais fait. Bon sang, comment avait-elle fait pour ne pas l’anticiper ? Et pourquoi diable Roman le laissait-il faire ?

Ils rebondirent sur un objet, et Stanley se mit à sermonner Roman sur sa conduite.

— Assez, grogna-t-elle, transformant le mot en une supplication interminable, asséééééé. Je me meurs. Vous me tuez. Chaque mot que vous prononcez est comme un coup de couteau.

Stanley parlait plus fort qu’elle, lui donnant donc la permission d’être encore plus mélodramatique.

— C’est comme une aiguille dans mon orbite oculaire. Chaque insulte est une sangsue, agrippée à mon œil, en train de sucer mon âme. Je préférerais être sous la voiture plutôt que d’écouter tout ça. Je préférerais être attachée nue à la calandre et que les insectes s’écrasent contre moi. Je préférerais…

Ashley marqua une pause pour réfléchir à une autre forme de torture et se rendit soudain compte que le silence était tombé dans la voiture.

— Tu préférerais quoi ? s’enquit Stanley.

— J’allais dire que je préférerais être enveloppée de gros Scotch qu’on arracherait ensuite d’un coup, mais je me dis que c’est peut-être trop salace.

— Tu es dingue, dit Stanley en riant.

— Dit celui qui vient de débattre des droits sacrés des chasseurs de canards avec l’homme qui le dépanne, fit remarquer Roman. Dites-moi la vérité, Stanley : vous êtes déjà allé chasser le canard ?

— Je ne vois pas le rapport.

— Tu as un corbeau pour animal de compagnie ! intervint Ashley. Pourquoi te disputes-tu avec Roman à propos des droits des chasseurs ?

Il haussa les épaules.

— Être grincheux est ma raison de vivre.

— Oui, eh bien, tu vas lui donner une crise cardiaque et il va planter la voiture.

Stanley se tourna vers elle.

— Tu sais ce que je ne comprends pas chez toi, fillette ? Pourquoi tu tiens autant à des mecs qui ne t’apprécient même pas.

Ashley en eut le souffle coupé.

— Roman m’apprécie, dit-elle. N’est-ce pas ?

— Je refuse d’avoir cette conversation, dit-il. Pas avec lui au milieu.

— Je ne fais que souligner l’évidence, se défendit Stanley. Cette fille a besoin de quelqu’un pour s’occuper d’elle.

— Ashley peut se débrouiller toute seule, siffla Roman.

— Espérons. Parce que si elle continue à s’enticher de gens comme vous…

— « Comme vous » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Un salaud de riche de Miami qui ne pense qu’au pognon.

Roman frappa le volant du plat de la main.

— C’est pas mal, venant de vous. Parce que vous avez très bien veillé sur elle, vous. Je suis certain qu’après l’enterrement vous l’avez appelée tous les jours pour voir comment elle allait. Et vous avez dû l’accueillir à bras ouverts au camping parce que… Oh, attendez ! Je me trompe, je crois. Vous n’êtes même pas venu dire bonjour. C’est elle qui a dû aller vous voir, et…

— Qu’est-ce que vous savez de ces choses-là, hein ? Vous avez débarqué comme une fleur et acheté ce qui lui appartenait de droit sans même demander la permission…

— Écoutez-moi, vieil homme, parce que je vais vous dire une chose que vous ignorez à propos d’Ashley Bowman…

Elle ne pouvait en supporter davantage. Elle ne supportait plus d’entendre Roman crier sur ce ton, crier en parlant d’elle comme si elle n’était pas là, la défendant comme si elle ne savait pas se défendre, tous deux faisant d’elle un simple pion dans leur dispute débile comme si elle n’avait pas déjà enduré ça toute sa putain d’enfance, comme si elle n’avait pas appris que c’était un jeu à somme nulle dans lequel celle qui perdait toujours se nommait Ashley Marie Bowman.

— La ferme ! hurla-t-elle. Tous les deux ! La ferme, la ferme, LA FERME !

« Bam ! »

Il lui fallut un instant pour enregistrer le bruit. Même après l’avoir entendu, elle perdit quelques secondes à comprendre l’étrange vibration sous ses pieds.

L’Escalade fit une embardée spectaculaire vers la gauche.

— Que se passe-t-il ? Roman ?

— C’est le moteur, répondit Stanley.

— Taisez-vous, menaça Roman.

Stanley se redressa sur son siège pour regarder le tableau de bord par-dessus le bras de Roman.

— Je vous l’avais dit, vous pouvez pas ignorer ces voyants.

Roman mit son clignotant puis enclencha les feux de détresse. L’Escalade décéléra rapidement et s’arrêta sur la bande d’arrêt d’urgence.

— Je connais un mec qui a ignoré ce voyant, il a bousillé son moteur, poursuivit Stanley. La voiture était bonne pour la casse après ça. Une plus belle voiture que celle-ci.

— Ce n’est pas le moteur, cracha Roman.

— Bien sûr, il n’y a pas de fumée qui sort du capot, reprit Stanley. Tout n’est peut-être pas fichu. P’têt bien que vous pourrez la faire réparer, si vous pouvez trouver quelqu’un pour vous remorquer jusqu’à un garage qui a des pièces de Cadillac.

Roman se mit au point mort, arrêta le moteur et se tourna vers Stanley. Les sillons autour de sa bouche étaient plus creusés que jamais ; il avait la mâchoire serrée, les épaules crispées, et ses yeux… Elle ne voyait pas ses yeux. Elle voyait seulement ses lunettes de soleil.

Mais même ses verres teintés semblaient furieux.

— La caravane a un pneu crevé, ce n’est pas le moteur de ma voiture, lâcha Roman, l’effort qu’il faisait pour contenir sa colère se sentant effroyablement. Un pneu crevé. Je vais le changer, et on reprendra la route. Et, quand je remonterai dans cette voiture, vous ne parlerez pas. Vous ne direz pas un mot, de tout le trajet, jusque dans l’Ohio.

Stanley poussa un grognement grave qui, étrangement, parvint à se faire moqueur.

— Ça se pourrait qu’on reprenne la route, dit-il. Si votre nana a une roue de secours.

Deux têtes se tournèrent vers la banquette arrière pour la regarder.

— Le truc, c’est que…

Roman poussa un lourd soupir et releva ses lunettes de soleil sur son crâne pour pouvoir se passer les deux mains sur le visage.

Ashley détacha sa ceinture, consciente que sa vie n’allait pas être drôle.

Du tout. Alors qu’elle ne l’était déjà pas.

Elle ouvrit la portière.

— Je vais vous montrer ce qu’on a.
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